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LUX DE CALIGINE

ES lèvres, que fermait le secret des extases,
S'ouvrirent. Il me dit les successives phases
Que parcourut son âme hermétique, et par là
Redressa mes pensers. Voici comme il parla:
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LUJX DE CJALIGINE

j'ai reconnu d'a bord tout discours de la terre

Pour méprisable et vil... u ruisseau qui s'enfuit,

- Au dessein quemon acte obscurément poursuit,-

J'ai confié le soin de me guider, vers l'Eifre : -

Car plus l'homme en son fond descend, plus i.l pénétre

L'inaccessible paix de l'unique splendeur.
Ainsi fut-il. Passant le rêveoù~ le rhéteur

Trouve les lieux commun~s q'pph&audit le vulgaire,
Puis la réflexion où ne s'attarde guère
Le génie amoureux de l'éclat de son nom,
Je franchis le ravin oi1t nul n'entre, sinon

Celui qui bien longtemips fit de son âme un temple:

Là, dans un simple amour, l'homme adore et contemple,

Mais il ne connait pas. Et tout ejjort est vain

Que tente son esprit pour sortir du ravin.

Je l'ignorais.

Mon -Dieu m'en accordant la grâce,

Sa droite me poussa jusqu'au gouffre vorace

Et me soutint, cachée en l'angoisse des nuits.

Les torrents de la mort, la flammie dles ennuis
5~2hItntils urillèrenit mon Idée :
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QUEL CATHOLICISMYE DOIT ÊTRE LE NOTRE?

DISCOU1RS~ DU -R. P. GONTHIER

AU CONGRÈS DE LA JEUNESSE CANADIENNE CATOLQUE~

MONSIEUR LEURSIET

MONSIGNEUR, 2

MLESSIEURSý

F1 OUS ne vous expliquezpu-tepa omni
se fit que je prenne la paol votre cogrs

j~J'y viens éidemment pour répoe à~ l'ivita-

L J ai dexecss apemière, quil me sem-
à unec8uve excllene etnécessaire. L

dexèe que vre ' ale~ea pas le droit de refuser sa parole
~à qui lai lui deade aceq'l el' arçeporli et

pe»£e.ýpifciale. oustâhos denre aire ajudhui ~quuadévelp-
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lui appartient pas. Je me suis cru tenu à vous la
ans sa simplicité et sa sincérité.
s vou~s demanderez à quel titre cette inivitation
Lnte. 'Je me le demaude moi-même. Encore qu'il

ais été défini officielle ment à quel moment de la

sse d'être jeune~, ou à quel âge on ne peut plus le

rmon front quelque peu dépouillé ne me donne

re apparent à siéger par'mi les jeunes. Cependant,
s, s'il suffit pour être jeune d'ouvrir sou -âmre aux

pensées et son coeur aux nobles sen timents qui rem-

es vôtres, il me semble bien que je vous appartiens
- j'espère ne jamais trop vieillir.
m'a demandé de répondre à cette question -Quel

suie doit être le nôtre ?
rotidrais y répondre simplement et familièrement,
,r 411R vitA droit au but. Et, la réponse, je vous la
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:omme les, veut l'Egliée, des catholiques de foi robuste
autant qu'ardente, il vous faut ion une foi de routine et de
.sentiment, mais une foi qui sait ce qu'elle croit, et pourquoi
'elle le veut croire, une foi qui soit devenue par l'étude, par
la réflexion, par la méditation, par la pratique de la vie,
iune conviction de votre esprit.

Parce que le catholicisme est avant tout une doctrine, il
-doit entrer dans notre esprit profondément, le pénétrer tout
-entier, ne faire qu'un avec lui : il doit être on sment
'un sentiment, une inclination, une habitude, mais une con-
'viction.

La conviction vient de la lumière parfaite dans la
raison. Pour que notre catholicisme soit une conviction, il

ifaut qu'il ne connaisse plus ni les doutes, ni les ignorances,
ai moins dans les matières essentielles à la croyance et à la
pratique, ni les obscurités, si ce n'est celles qui enveloppent
nécessairement la majesté des mystères, ou qui bornent non
moins inévitablement la courte vue de l'esprit humain.

On vous disait hier soir que " la foi du charbonnier ",
qui a pu sauver d'autres générations, ne suffit pas à la nôtre,
,et qu'il faut à notre temps et à notre pays, comme à topis les
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notre pays, non seulement à ceux qui ont besoin d'être

dirigés, mais à ceux qui aspirent à enseigner et à gouverner

les autres. Or nous avons beau être et nous dire volontiers

avec assez de vraisemblance, le peuple le plus catholique
du monde, pour un peuple catholique comme pour un indi-

vidu, dans un temps comme le nôtre, c'est un très-grave.

danger d'être surtout catholique parce qu'il l'a toujours éte.

Quoi qu'il en soit, messieurs, incontestablement pour,

vous, les jeunes, de fortes convictions relgieuses sont un de-

vos premiers besoins. Vous ne le sentez pas encore peut-

être, du moins vous ne le sentez pas toujours. Dans la,

poussée des vingt ans, quand l'âme est eiportée comme-

spontanément vers les grandes et saintes causes par la noble,

Passion d'admirer. et de se dévouer. on peut n'avoir paa
besoin de faire appel à des convictions : l'enthousiasme y

supplée presque toujours, quelques fois heureusement. Mai%

vous ne serez pas toujours jeunes. Un jour viendra, et il

se rapprocbe tous les jours, où ce ne sera ni l'imagination,
ni le sentiment qui vous conduira, mais la raison ; la raison.

éclairée par la foi, si vous avez eu le soin de vous faire diea

convictions religieus, la raison guidée à l'aveugle par des

opinions qui changent avec les intérets et les passons, si

vous n'avez pas su à temps vous faire une conviction.
La conviction religieuse, ce sera le grand besoin et la

grande force de votre âge mûîr. Elle est l'enthousiasme de

sa maturité et fait la poussée irrésistible d'une conscience et

d'une volonté viriles. La conviction une fois faite ne vieillit
.- -, anop. nas. et entraîne la vie entière, d'un pa's.
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parce que nous n'avons pas douté, que nous n'entendons

guère d'objections, que jusqu'ici nos opinions religieuses
n'ont pas eu à lutter pour se maintenir dans notre esprit.
Mais y sont-elles enracinées? Y sont-elles vivantes? Vienne
le souffledu doute, passe un con ran t d'incréd ulité, vienne une
bourrasque de libre-pensée, qu'en resterait-il ? Ce ne sont

pas des opinions ni des sentiments qu'il nous faut ; c'estý
une conviction, cette conviction si profonde, si ferme, qui
tient tant et si bien à l'esprit qu'ils sont inséparables.

Un vieux maître, que vous ne connaissez guère que de

nom, et que nous relisons volontiers, nous qui sommes des

gens du temps passé, Aristote, enseigne que nous connais-
sous bien une chose, quand elle est entrée si avant dans

notre esprit qu'elle fait une seule chose avec lui, comme
notre corps et notre âme par exemple.

Il faut que la vérité religieuse fasse ainsi une seule
chose avec nous.

Comment arriver là ? Par l'étude, la méditation et la
réflexion.

L'étude d'abord. Il en est de la vérité catholique
comme de tout autre, on cesse de la savoir dès qu'on cesse

de l'étudier. Mais il y a bien des manières de l'étudier.

La première et la plus indispensable, c'est d'écouter
avec respect l'enseignement religieux où qu'il se donne.

Il serait peut-être désirable qu'en certains milieux il se

donne un enseignement religieux suivi, simple, sobre et
.- 1x t. saae nt P. tong lae hommps de la classe diri-
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mules sont iniprimées dé 'jà dans votre mémioire depuis long-
temps, dont tint de paroles réveillent en VOUS toutes, les
pensées et tous les sen timents qui ont été la premiÎère floral..
sou surnaturelle de votre âme sous le. souffle de la foi, et

jusqu'au son de ces voix à jamais chères et vénérées qui les
premières vous ont révéé l'amour du Père qui est au Ciel,
Si vous relisiez h4>ituelleinient, attentivement, de coeur etL
d'esprit, votre catéehismie!

Un jour, il y a. quelque vinigt ans, dans une paroisse oà-
je faisais le ministère, j'eus affaire à entrer chiez un homme
de profession pour demander un avis. C'était un dimanche-
a.près-midi. Il vint lui-même mne recevoir à la porte, tenant
un) livre à la main. C'était le" Ilatéchismîede Perséréranree
dle Mgr. Gaume, qu'il avait appris autrefois au collège, qu'i1t
avait conservé précieusement depuis, et qu'il n'avait paa.
cessé de relire. "Tous les dimanches, mie dit-il, j'en) lis un
cha ' pitre ou deux; et vous ne sauriez croire ce que j'y trouve
de char~me et d'intérêt. Je croyais l'avoir bien appris, et
que de choses cependa~nt je crois lire et compirendtre pour hrt
première fois ! '

Relisez, comme ce médecin intelligent et catholique, le-

catéchisme que vous avez appris, au moins tous les diti)an-
clics. Tout s'y trouve : il suffit dle le comprendre. Mais,
pour le comprendre il faut une lecture suivie, attentive,i
réfléchie et méditée. Ramenez à cette lectu~re toutes le&-

m,+, ia vZntiP fn~nvp fi rp. Vérifiez Dar cet eflseizne-
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S'il faut en croire certains apôtres, la religion ne doit

pas prendre tout l'homme ni toute la vie, mais une part
seulement. On la loge tout en haut de l'édifice humain,

dans un étage supérieur, où on l'entoure de respect, à con-

dition qu'elle n'en sorte pas. A cet étage, l'homme est

catholique ; à tous les autres il est homme, citoyen, tout ce

que l'on veut, tout, excepté catholique.
Vous avez entendu parler des modernistes d'Europe,

gens très-savants et très-avisés, fort supérieurs, disait-on là

bas, aux théologiens attardés dans les vieux principes tradi-

tionnels, qui faisaient deux parts de leur esprit, l'une où ils

vénéraient au nom de la foi tous les dogmes enseignés avant

eux, l'autre où ils démolissaient -impitoyablement au nom

de la science toutes les vérités qu'ils avaient adorées par

la foi.
On a dit que nous n'avons pas de modernistes ; des

modernistes intellectuels, je le crois sans peine ; c est un

fléau dont nous ont préservé sans doute la vigilance de nos
.a~ mwin il nnn/ dans nos institutions, et beau-

re, non
avec le
qui ont
le cathc

tion et à

2hisir
air de
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ments, mais que, cela fait, le catholicisme n'a plus rien à
leur dire ni à leur commander, qu'en affaires civiles ou poli-
tiques notamment, ils ne sont ni catholiques, ni protestants,mais des citoyens comme tous les autres, qui n'ont à com-
prendre autrement ni leurs devoirs ni leurs droits, on les
aura mûris pour tous les reniements et toutes les apostasies.
L'expérience des cent dernières années montre suffisamment
que les votes neutres et indifférents sont presque toujours
acquis dans tous les pays aux pires ennemis de l'idée chré-
tienne et des intérêts catholiques. Mais ne le fussent-ils
ýpas chez nous comme ils le sont partout, ce serait encore
apostasier partiellement le catholicisme que de soustraire à
son action et à ses principes une part si petite soit-elle de

'sa vie.
Les théologiens, quand ils veulent expliquer si tous les-actes humains ont une moralité bonne ou mauvaise, distin-

guent ce qu'ils appellent des actes proprement humains, -
ce sont ceux qui sont raisonnables, - et ceux qu'ils appel-
lent, non pas des actes humains, mais des " actes de

-l'homme ", parce que, s'ils peuvent être raisonnables, au
moins en fait ils ne sont nullement raisonnés. Les actes
humains seuls comptent dans la vie morale, qui est la vie
proprement humaine : les autres ne comntent nq nnro
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clé la raison nous cessons dl'&tre pratiquement raisoflDaIlesï
C'est urne déebéance, une dég radation, comme celle dle

l'être humain qui renoncerait à faire des actes raisonnés

pour s'accorder la dignité et la liberté de ceux qui ne
raisonnent pas.

C'est là, messieurs, une dignité et une liberté dont vous

ne voulez pas. Vous comprenez que ce serait peu d'être

convaincus de la vérité du catholicisme, si vous n'en viviez

pas uniquement et tout entiers, dans votre vie publique

comme da~ns votre vie privée. Vous ambitionnez comme la

dignité suprême et lhonneur de votre vie d'être comme l

catholicisme fait hommes, et que le peuple vous entendant

et vous voyant à l'oeuvre (lise de vous : Voilà ýdes catho-

liques 1
Le P. Lacordaire, passant dans les rues de l)ijoa-

cbiait avec une gravité qui ressemblait~ à deé la solennité.ý

IU de ses irères lui en fit la remarque : " Vous marchez

dans les rues avec une telle gravité qu'on croirait que vous

portez le S. Screment ". "IMon ai.ni, répondit le Père,
avec sou *coent oratoire, quand je passe dans les rues de

])ijOn, je pense toujours que je porte mon Ordre entier sous

mon scapulaire ".
Messieurs, nous, catholiques, nous portons dans notre

-e.ý A- .~-t, iý,'Qn1np le catholicisme tout entier. D)e
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nous mômes. Nous sommes le ferment divin jeté au milieu
des hommes pour les travailler comme le ferment travaille
la pâte. Nous sommes le menu grain qui porte en lui-
mêeme le germe d'un grand arbre.

Notre catholicisme doit être agissant.
Par l'exemple. On vous en parlait hier et magnifi-

quement 1. Inutile d'insister.
Vous donnerez donc l'exemple.. Et quel exemple ?

Celui du catholicisme vrai, du catholicisme complet, du
catholicisme sans compromis et sans défaillance, du catho-licisme qui éclaire tout et juge tout, dans la vie publique
comme dans la vie privée, par les principes de la foi, qui
fait passer avant tous les autres les intérêts de Dieu et de
la société chrétienne. Ah ! que cet exemple est nécessaire!
Et si vous restez groupés, unis dans la charité, qu'il sera
efficace et entraiiant!

Sans doute, tous ne vous suivront pas, ni parmi les
eunes, m surtout parmi vos ainés. Une élite n'est jamais

tout le monde, Mais combien, qui vous redoutent et qui
peut-être voudraient vous dérouter et vous barrer le passage,voyant vos rangs serrés, votre ordre parfait, ce bel élan que
rien n'arrête, vous admireront et vous porteront envie, et
et se diront : " Vraiment, ils sont beaux, ces jeunes, ils
sont grands, ils seront l'honneur de leur race, et seront un
jour la force de la patrie ! ". C'est un succès, déjà, et plus
qu'une demi-victoire, d'avoir imposé le respect de son dra-
peau.

Rayonnons enccre par la parole écrite ou parlée. Non
que nous devions tous être toujours à faire des discours.
Plût à Dieu qu'il y eût moins de discours et de parleurs
publics ! Ni la religion n'y perdrait, ni le bon sens du peu-
ple. Mais enfin la parole est encore, pour le bien comme
pour le mal, l'instrument premier de la conquête des âmes.
Ayons le zèle de communiquer la vérité et la vertu du
catholicisme aussi loin que portera notre infuence. Quand
au prix d'un grand nombre d'écrits et de discours nous
aurions fait entrer une seule vérité dans un esprit, une seule
vertu dans une âme, notre vie n'aurait pas été perdue.

Rayonnons enfin par l'action sociale proprement dite,
individuelle et collective.

i Discours de M. P. Gerlier, représentant -de M. le Comte de Mun et dePÀ'sso.ciàtion de la Jeunsse Catholiq,ýe Françgite.
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Ici je voudrais vous dire ce qu'est l'action catholique,
et ce qu'elle n'est pas. Il y a parfois des manières de la
définir, qui concluent très adroitement ou insinuent qu'e1ll
n'existe pas ou qu'elle est impossible, ou que tout acte que
l'on fait pour l'accomplissement d'un devoir individuel
quelconque est la véritable action catholique et la véritable
action sociale Je n'y puis songer, puisque l'heure est
venue de conclure cette causerie déjà trop prolongée.

Un seul mot.
Rappelons-nous que nous sommes les fils et les servi-

teurs de l'Église, non ses maîtres et ses guides. C'est à
nous de la couvrir de notre corps, non à nous couvrir d'elle.
C'est à nous de servir ses intérêts, non à elle de servir les
nôtres.

Demandons-nous si une des causes de l'amoindrisse-
ment de l'influence de l'Église ne serait pas, dans le passé,
que quelques-uns de ses fils auraient mieux aimé s'en servir
que de la servir.

Dans un pays comme le nôtre, nous ne serons jamais
trop catholiques, mais nous ne le serons jamais avec trop
de désintéressement.

Dans la vie publique, inspirons-nous de la pensée de
l'Eglise, formons nos plans d'action sur sa direction, allons
au-devant de ses désirs, mais menons le combat comme si
nous combattions de nous-mêmes, sans découvrir inutile-
ment nos chefs et les exnoser au feu de l'ennemi, et faisons
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LETTRE DU TONKIN

(Suite)

main sur ces pauvres petits et leurs détenteurs ; mais pour
un qu'elle saisit, combien échappent !

Ceux dont on ne peut retrouver les parents, nous sont
généralement donnés. Après un court séjour à la Sainte-
Enfance, nous les confions à des familles chrétiennes qui les
adoptent, les font baptiser et les élèvent comme leurs pro-

nos chrétier
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riéÇ; ipi mari, qui
e dizaine
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maires annoncés. Elle attendait quelquefois des mois entiers
la jonque chinoise qui les amenait de Macao. Puis, pour
les faire pénétrer, d'une manière sûre, dans l'intérieur du
pays, dont toutes les portes étaient soigneusement gardées,
il fallait souvent attendre plusieurs mois, durant lesquels les
nouveaux missionnaires étaient ses hôtes sur son étroite
maison flottante. Avec quel bonheur elle leur rendait tous
les services possibles et préparait leur nourriture ! " Chose
curieuse, dit-elle, la pêche rapportait d'une façon vraiment
miraculeuse. Tout le monde remarquait qu'on faisait des
captures de poissons invraisemblables quand un mission-
naire était à bord ".

Elle se déguisait en pauvresse, et, en demandant
l'aumône, allait parfois à de grandes distances par terre,
portant sous ses haillons les lettres des missionnaires et des
Sommes d'argent relativement importantes qu'on lui confiait
pour les besoins de la mission. Si elle avait été découverte,
c'était la prison et la mort, elle le savait bien ; mais elle
affrontait les plus grands dangers d'un cœur vaillant.

Cette famille Nhân fut la principale fondatrice de la
-chrétienté de Haïpbong, ou, comme on disait alors, de Dôn-
Nai-Nhâtt (ainsi s'appelait le fort annamite). Plusieurs
autres barques chrétiennes s'étaient groupées autour de celle
des Nhân pour faire la pêche dans le Cua-Cân,et le P. Thanb,
,chargé alors de la mission de Nam-Phap, voyant qu'il y
avait là des âmes abandonnées, commença à les réunir de
temps en temps pour leur administrer les sacrements, sur-
tout pour la fete de saint Pierre qu'ils avaient choisi pour
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le Père Thai et le Père ]Dông. Ce dernier est 'vraisembla-
blement le Bienheureux Augustin Schæffler, qui arriva auTonkin en 1848 et fut martyrisé trois ans plus tard, âgé de
29 ans.

Cette bonne femme est maintenant âgée de 85 ans.Elle est encore vigoureuse ; elle a conservé toutes ses facul-tés et -inris; wnn -- --- ' 1
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-C'était vers 1852, Celle dont je veux surtout vous
parler, était l'aîliée. Elle fut d'abord mariée à un mauvais
chrétien divorcé. Mais cette union lui répugna tellement
qu'elle supplia son père de résilier le contrat. Joseph Sen
,céda aux importunités de sa fille et se la fit 'rendre. Il la
donna peu après à un jeune païen qui mourut bientôt.
Remariée une troisième fois, elle ne tarda pas à être encore
une fois veuve vers 1886. Elle avait 34 ans. Alors elle
fut enlevée par les pirates avec ses deux enfants, l'un de
trois ans et l'autre de quelques mois, et emmenée dans les
bois de Dông-Trieu. Là, elle eut bien des souffrances à
endurer.

Une nuit, enfin, trompant la vigilance de ses gardiens,
elle s'échappa avec ses enfants, et allant devant elle, sans
savoir où, elle finit par arriver du côté de Ha-Noï. Mais,
hélas ! ses pauvres petits, trop faibles pour supporter tant
de misères, étaient morts en route.

Pour gagner sa vie, elle se mit à exercer un métier fati-
gant et peu lucratif : elle allait de village en village, ven-
dant des médicaments qu'elle fabriquait elle-même.

Or, il y avait à Yen-Tri un ehrétien, charpeutier de son
4tat, nommé Thomas Keng. En voyant cette vendeuse de
remèdes si affable, si prévenante, il se dit ;

" - Quel dommage que cette femme ne soit pas chré.
tienne ! je l'épouserais ".

Il lui fit part de son projet. Elle lui déclara aussitôt
qu'elle avait souvent pensé à devenir chrétienne ; mais que
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La présence d'un ou deux cercueils dans une maison
tonkinoise est un signe d'aisance ; tout le monde ne peutpas s'offrir ce luxe.

Après son baptême, Maria Keng se révéla une vraie
Sour de charité, ne pensant q'à recruter des âmes pour leciel. Combien d'enfants d'infidèles en danger de mort
n'a-t-elle pas baptisés ! Elle est sans cesse appelée pour desmalades, la nuit comme le jour. Elle les soigne avec latendresse d'une mère. Trouve-t-elle sur son chemin un
misérable, un mendiant couvert de plaies, elle l'emmêne à
sa maison et parfois l'y porte sur ses épaules. Là elle lesoigne, le nourrit, le lave et lui rend tous les services possi-
bles. Parfois elle a été fort mal récompensée de sa charité.Des vagabonds qu'elle avait recueillis et guéris s'échap-paient de chez elle en la volant. Elle criait bien fortqu'elle n'amènerait plus de malheureux chez elle ; mais, àla première occasion, elle recommence, malgré les objurga-
tions de son mari qui trouve que c'est vraiment aller troploin.

Maria Keng a maintenant 62 ans. Dans toute la pro-vince de Quang-yen elle est connue pour ses œuvres demiséricorde. Tout le monde l'aime et le missionnaire laregarde comme une auxiliaire très précieuse. Puisse-t-elletrouver des imitatrices de sa piété et de son zèle

fr. COTIONA ,

des fr. preck.



CHRONIQUE

LES FÊTES DE JUIN À QUÉBEC.

LE CONGRÈS. LE TROISIÈME CENTENAIRE

Il est un peu tard pour parler des fêtes de Mgr. de
Laval à Québec, et un peu tot pour parler des fêtes moins
religieuses du troisième centenaire, puisqu'elles commencent
au moment même où nous imprimons ces lignes. Ce sont
pourtant des événements qu'aucun catholique du pays,
aucun canadien-français surtout, ne peut regarder d'un cil
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Le comité central de l'A. C. J. C. a résolu de publier
prochainement exi un volume le compte-rendu et les princi-
paux travaix du congrès. -Nous attendons ce compte-rendu
officiel pour apprécier les travaux du congrès et sa portée
pratique. Pour aujourd'hui, nous publions atussi complet
que nous avons pu l'avoir le texte d'une causerie faite par
l'un des nôtres à l'u~ne des premières séances du congrès.

La séance d'ouverture a été particulièrement intéres-
sante et aurait suffi à elle seule à assurer le succès principal
du congrès. Les quelques paroles si bienveillantes de Son.
Exe. Mgr. le Délégué Apostolique et de Mgr. le Recteur de
l'Unaiversité Laval, la vue d'ensemble ouverte par le Prési.
dent et l'Aumonier Général de l'Association, le discours
vibrant et d'un sens catholique parfait de M. P. Gerlier, le
sympathique vice-président de l'Association de la Jeunesse
Catholique de France, ont manifestement conquis à l'A. C.
J. C. les sympathies de l'auditoire d'élite qui remplissait la
crrnI Qq11P. AAm nramatingt dA I'Viii-.Praiitdý (<bnima n
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Apologie scientifique de la foi chrétienne, d'après l'ouvrage
de MGR DuILHÉ DE SAINT-PROJET, entièrement refondti
par M. l'abbé J.-B. SENDERENS, professeur à l'Institut
catholique de Toulouse. Un vol. in-12 de XVI-444 pages.
Paris, Poussielgue; Toulouse, Privat, 1908.
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ment de celui de l'auteur, nmais encore
questions, comme celles du transformi
,d'autres, comme les théories cosmogo
l'évolution biologique,~ ont été inodif
monisme, qui avait été ajoutée à la pré,
à la fln, a été distribuée dans le cours
.Chacun des su jets auxquels elle se ratt.
édition, M. Sendorens avait insisté sur
mnatérialistes du princi-De de la eonseri
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apparition. On y trouvera donc utilité plutôt qu'agrément.
L'auteur estime à bon droit qu'une merveilleuse solution de la
question sociale consiste à la reculer sans cesse, en créant de
nouvelles ressources par une diligente exploitation du domaine
agricole et forestier. Il affirme, avec non moins de raison,
que la souveraineté économique pourra nous confirmer dans
la possession des biens immatériels. Devenons de toutes-
manières, dit-il, les forts de notre siècle. C'est alors qu'on
pourra se vanter impunément de tenir la baguette magique.
qui fait éclore toutes les fleurs de l'esprit.

M. A. L.
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